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PRÉFACE
Par Christian Eudeline
J’ai découvert les Wampas en première partie des Meteors, le 6 mars 1987. C’était au Rex Club, à Paris, aux soirées Human Fly.
Lorsque je vérifie aujourd’hui le millésime du premier album du groupe, Tutti Frutti, il est précisé 1986. Pourtant je ne crois pas qu’il était déjà disponible. Quelques jours plus tôt, nous avions écouté le test pressing et non le déf’ chez mon ami d’enfance, Domino, co-organisateur de ces soirées-concerts. La basse claquante était mixée très en avant, et la voix plutôt caverneuse de Didier s’inspirait beaucoup de celle des Meteors justement.
Du concert en lui-même, je n’ai que quelques images qui me reviennent, dont celle d’une salle prête à exploser avec des looks comme on n’en croise plus, Perfectos peints et bananes ultra stylisées, Levi’s noirs déjà de rigueur et Dr. Martens à profusion.
Didier était tout maigre et portait une casquette. Les Wampas devaient chauffer la salle pour les Anglais qui n’avaient pas joué à Paris depuis un moment, et tout le monde était survolté. C’est sans doute pour cela que je n’ai pas l’impression de morceaux lents comme on peut les écouter sur l’album, mais plutôt de rythmes toujours enlevés. La salle était chaude, pas réellement sale, mais méchante à souhait, il fallait la satisfaire, lui donner envie de bouger en cadence.
Alain était encore à la contrebasse, ils jouaient du rockabilly, prétexte à un pogo quasi général auquel il était toujours un peu risqué de se mêler.
Je me rappelle une brève bagarre à un moment, c’était alors encore très courant, mais celle-ci concernait surtout la formation de P. Paul Fenech. Au moment de partir, des skins – on les reconnaissait à leurs cheveux ras, leurs blousons bombers et leurs déplacements en meute – s’étaient installés sur mon Vespa, j’avais demandé au videur de m’accompagner pour être sûr de le récupérer.
J’ai revu les Wampas au Zénith le 4 octobre 1988 pour la centième du Fahrenheit avec tous les groupes que nous allions habituellement écouter à Issy-les-Moulineaux : Mano Negra, Parabellum, Los Carayos, Chihuahua. Je n’ai pas d’autre souvenir précédant la claque que fut la sortie de leur troisième album, Les Wampas vous aiment. J’avoue que c’est ce disque qui m’a définitivement convaincu de leur importance et de leur immense talent. Je l’écouterais en boucle.
La formule était choc, elle pouvait sembler simple, du twist sous amphètes avec un son de guitare impeccable et racé, et pourtant, elle était imparable. Je venais d’acquérir l’album des Trashmen au magasin des frères Police, rue du Cherche-Midi, et tout cela faisait sens. La formule « Les Wampas ont inventé le rock’n’roll » n’était pas encore née, pourtant, avec cet album, ils l’auraient déjà méritée.
Dans la foulée, il y a eu ce concert au New Moon le 4 mars 1991 où tout le monde voulait être. Il y avait bien trop de monde, on étouffait, et lorsque ça a commencé à remuer, j’ai eu l’impression qu’on allait tous y passer, que le plancher allait craquer, et je me revois me rapprocher du mur. J’étais sur le côté : si le sol lâchait, d’après mes calculs, je ne pouvais atterrir qu’au milieu de la salle, et je m’imaginais en sortir indemne. On a de drôle d’idées quand on absorbe n’importe quoi, parfois…
C’en était fini du rockabilly, le contrebassiste avait laissé la place à un bassiste, Ben Sam, et en seconde guitare, il y avait Vincent Palmer, l’ex-Bijou. Il me semble bien qu’il voulait en découdre avec le maître du jeu, Marc Police. Cela ressemblait à un duel intense et furieux mais pas démonstratif, plutôt sec. Les solos étaient incisifs. C’était l’un de ces moments qui font la légende parce que rares et de haute volée.
Après ces quelques dates, j’en ai rajouté une bonne dizaine, toujours à Paris – Olympia, Cigale, Bataclan (où il faisait une chaleur à crever), Zénith, Casino, Maroquinerie, Alhambra, Elysée Montmartre. Aujourd’hui encore, lorsque les Wampas sont en ville, c’est devenu une madeleine de Proust que je prends toujours plaisir à savourer.
Si, avant ce livre, je n’avais interviewé Didier Wampas que deux ou trois fois, en revanche je l’avais croisé souvent, et nous avions de nombreux amis en commun. C’est d’ailleurs la première chose que je lui ai dite lorsque je l’ai appelé pour le convaincre de me raconter : « J’aimerais bien en profiter pour évoquer, outre bien évidemment l’histoire du groupe, tous ceux que l’on a croisés et qui ne sont plus là. » Ceux dont l’histoire se mélange avec celle des Wampas : Marc Police, Renan Omnes, Rackam, Parabellum, François Hadji-Lazaro… Sans oublier Tai-Luc dont nous apprendrons la disparition pendant la rédaction de cet ouvrage. Parler d’un temps que les moins de cinquante ans n’ont pas connu, ça me paraissait un bon sujet.
Bien sûr, tous ne sont pas morts, mais beaucoup sont passés à autre chose, et malgré les disques et les images, tout s’efface rapidement. Garder une trace nous a semblé être une bonne idée. Je crois que c’est ça qui l’a convaincu de se livrer, car Didier n’avait pas envie de donner dans l’autocongratulation. Ce n’est pas son genre.
N’ayant jamais imaginé que jouer dans un groupe soit possible, il n’avait rien préparé, et s’est retrouvé propulsé derrière le micro par défaut. Puis, il a profité du mieux possible du moment présent. La grande aventure a continué, sa carrière s’est construite ainsi, sans plan préétabli, sans envie de conquête. Et désormais, il a au compteur quarante ans de bons et loyaux services, une dizaine d’albums et pas loin d’un millier de concerts.
Didier est aujourd’hui le dernier membre d’origine, et d’une certaine façon le gardien du temple, le seul maître à bord. L’un de ses grands talents est d’avoir toujours très bien su s’entourer, de guitaristes entre autres, un élément essentiel dans le rock, mais pas que.
Il est resté fan, de son groupe d’abord, mais aussi de plein d’autres. Ses mémoires (il faut bien les appeler comme ça) sont riches en rencontres et en situations inattendues. C’est l’histoire d’un enfant du rock qui s’est retrouvé sur le devant de la scène et qui a dû improviser. Amateur, il n’a jamais voulu être professionnel. Pourtant, forcément, il l’est devenu : il y a en lui, désormais, une grande maîtrise de la scène et également du studio. Il est l’autodidacte qui inlassablement remet sur le métier son ouvrage, et est parvenu instinctivement à en maîtriser le façonnage. Je ne peux m’empêcher de penser au facteur Cheval ou à Jean Dubuffet car il y a ce côté art brut chez lui. Tous ces artisans sont animés par une envie et une volonté à toute épreuve, une force invisible, même, qui les pousse à se dépasser sans se soucier d’éventuels codes. Didier compose à la guitare alors qu’il ne sait pas – et ne veut surtout pas apprendre à – en jouer. C’est comme entrer en religion ou tomber amoureux : la voix intérieure fait office de seul guide.
Les Coronados m’ont raconté que, lorsqu’ils croisaient Didier dans la rue, ce dernier s’agenouillait devant Calvez, le bassiste du groupe, pour lui rendre hommage. La chose exaspérait beaucoup Lina, sa moitié de l’époque. La même Lina, je peux le dire maintenant, qui avait les larmes aux yeux le soir du 11 mai 2006 lorsque les Wampas ont été programmés au Zénith. Elle était fière qu’un groupe de sa « bande » parvienne à remplir cette salle synonyme de succès, car c’était d’une façon aussi un peu le sien, celui du pote qu’elle connaissait depuis toujours et qui avait réussi.
Dans les années 1980, tous les groupes mentionnés ici partageaient les mêmes salles, les mêmes galères, surtout la même ignorance de la part du grand public. C’était un monde presque souterrain et complètement parallèle. Il n’y avait pas de structure indépendante, juste un réseau officieux qu’il était presque impossible d’approcher, encore moins d’envahir.
Et puis soudain, tout a changé. On a commencé à les entendre à la radio et à la télé via le single « Manu Chao ». Les Wampas n’étaient pas le premier groupe de rock à surgir de nulle part : avant eux, les Bérurier Noir et la Mano Negra avaient ouvert la voie. Oui, le rock’n’roll (terme générique) a eu son heure de gloire au pays de Jul et Slimane, grâce aux fanzines et aux radios pirates, aux associations et salles de concerts qui se créaient, au public aussi (et surtout) qui rêvait d’autre chose… C’était plus de vingt ans après une première éclosion portée par Johnny Hallyday et les Chaussettes Noires, mouvement presque immédiatement absorbé par le système.
Comme dans les années 1960, beaucoup se sont pris au sérieux et se sont retrouvés avalés, Didier jamais. Indifférent au succès, il n’a pas eu à faire de compromis, mais cette apparente nonchalance ne l’empêchait nullement de faire les choses sérieusement.
Il n’y a jamais eu dans sa musique un quelconque intérêt financier. Il n’a, par exemple, jamais été intermittent. Tout cela, il ne le faisait que pour s’amuser.
Avec une écriture un brin surréaliste, il a développé un style très personnel et a tracé son chemin. Elles sont rares, les plumes à ce point originales et concises, touchantes mais jamais gratuites. Dans ses textes, les fulgurances sont nombreuses et les moments de grâce aussi. S’il ne fallait retenir que deux exemples d’albums à écouter pour illustrer ce propos, je choisirais sans hésiter Les Wampas vous aiment et Sauvre le monde, deux sommets discographiques.
Pour écrire ce livre, j’ai d’ailleurs voulu que l’on se penche sur tous les textes, car si Didier reste discret sur sa vie privée, on apprend beaucoup de lui en l’écoutant. Sa double vie, par exemple, non pas une femme cachée – sa compagne l’accompagne dans un groupe –, mais ce métier à la RATP qu’il a conservé toute sa vie et qui lui a permis d’appréhender les choses différemment.
Tranche de rock’n’roll parisien, tel aurait pu être le titre de ce livre, mais celui choisi par Didier, Punk ouvrier, était une évidence. Il a du style, je vous ai dit !
Christian Eudeline, avril 2024.




Les Bottes rouges
Je viens d’avoir cinq ans
Aujourd’hui je suis grand
Mais j’me pose des questions…

Mon premier souvenir, c’est celui que je décris dans « Les Bottes rouges » : est-ce que ce sont les chevaux blancs ou les chevaux noirs qui courent plus vite ? Je suis en maternelle, j’ai quatre-cinq ans, et il y a une grosse discussion dans la cour de récréation à ce propos.
Une fois rentré en classe, je me souviens avoir posé la question à l’institutrice parce que je suis encore en train d’y réfléchir. J’ai beau être môme, j’ai envie de comprendre. Mon plus vieux souvenir est devenu chanson. Je puise souvent dans ma réalité, j’ai toujours besoin d’un morceau de réel pour écrire des paroles, ce n’est jamais de la fiction pure.
J’aurais pu raconter un autre événement qui m’était arrivé quelques années plus tôt, mais j’ai plus l’impression que ce sont mes parents qui me l’ont révélé qu’autre chose. On a eu un accident de voiture, je suis passé par le pare-brise et j’en ai gardé une cicatrice, j’avais deux ans. C’est mon père qui conduit, ma mère est devant, et bien sûr il n’y a ni ceinture de sécurité ni siège enfant à l’arrière. On est en 1964, on habite encore à Colombes.
Je n’ai aucun souvenir de l’accident, ni de l’hôpital, ni de quoi que ce soit d’autre, je sais juste que, quelques semaines après, ma mère me demande ce que je veux pour m’aider à oublier. Et comme j’aime déjà bien la musique, elle m’achète deux disques, deux 45-tours : un Claude François sur lequel il y a « Laisse-moi tenir ta main », la reprise de « I Want to Hold Your Hand » des Beatles, et un autre, avec « Telstar » par Charlie Level1. Je suis tout petit à cette époque, mais ça m’a marqué parce que « Telstar », c’est presque ce que je préfère encore aujourd’hui. C’est une reprise moins connue que celle de Colette Deréal du morceau des Tornados, mais c’est la même version. Enfin les mêmes paroles, car l’original, c’est un instrumental.
J’ai un petit frère, Olivier, né en 1964. Il n’est pas du tout dans la musique, lui. Enfant, il était sportif, il jouait au rugby et avait plein de copains, un peu tout le contraire de moi. J’étais vachement renfermé, je préférais rester chez moi à lire, tout seul. Moi, le sport, je n’aime pas trop ça à part le vélo, je préfère bouquiner dans ma chambre. J’ai commencé à lire Oui-Oui dans la Bibliothèque Rose, après je suis passé au Club des Cinq2 dans la Bibliothèque Verte, puis aux Bob Morane d’Henri Vernes que j’ai tous lus. Si chaque semaine, quand j’étais gamin, j’ai dévoré le magazine Pif Gadget, les aventures de Tintin, d’Astérix ou de Gaston Lagaffe, j’ai arrêté d’en lire ado. Je préférais la SF. Il y avait un truc qui s’appelait Harry Dickson3 que j’adorais, c’est à partir de là que j’ai commencé à lire du fantastique, Jean Ray était un de mes auteurs préférés.
Puis, quand je découvre la musique, je lis moins. Mes parents n’écoutaient pas de musique, un peu la radio, France Inter ; ils avaient quelques disques aussi : Jacques Brel, Jean Ferrat et Brassens, mais ça s’arrêtait là. Ferrat, je n’appréciais pas trop, pourtant j’ai dû le voir une bonne quinzaine de fois, à la fête de l’Huma, mais pas que4…
Je découvre la musique via la radio, en vacances surtout, avec mes cousins, mes cousines, en Bretagne. On écoutait Europe no 1, et il y avait une série hebdomadaire qui s’appelait Yéyé Story5, consacrée aux Sixties. C’est comme ça que je vais découvrir le rock des années 1960, les Chats Sauvages et tout le reste. C’est une émission qui m’a vraiment marqué, et, comme Dee Dee Ramone, une série télé comptera beaucoup c’est Happy Days, Les Jours heureux en français, avec Fonzie. Je me souviens de l’avoir découverte en Bretagne, en vacances, et de m’être demandé vraiment ce que c’était, j’ai tout de suite adoré6.
Après, mon plus vieux souvenir de musique, c’est « Qui saura » de Mike Brant, j’ai dix ans, on est en 1972. C’est la première fois que je ressens vraiment quelque chose avec une chanson, ça me rentre dedans, et ça ne me quittera pas. C’est ma première émotion musicale et, cinquante ans après, ça l’est toujours. Je la joue de temps en temps sur scène d’ailleurs. C’est la première chanson qui compte. Si je n’achète pas de disque, c’est que je n’ai pas vraiment d’argent de poche.
Après Colombes, j’habite pendant vingt ans à Villeneuve-la-Garenne dans les Hauts-de-Seine. Villeneuve, ça ne ressemble à rien. Ils ont construit des tours et des barres avec un vide au milieu, il n’y a que des terrains vagues. C’est une ville neuve qu’ils ont montée au milieu de rien7. Il n’y a même pas de centre-ville.
Je vais à l’école, d’abord en face de chez moi, ensuite au collège Galliéni. Je travaille bien à l’école jusqu’en primaire, la lecture m’aide, mais après, je décroche complètement.
Au début pourtant, j’étais toujours le premier de la classe, j’adorais apprendre, mais en 6e, je ne sais pas pourquoi, aucune matière ne me plaît. Je me rappelle même de ma prof de français, Mme Vessex, elle venait de l’Aveyron et me traumatisait. Je ne sais pas si ça venait d’elle. Peut-être…
Il y a une autre raison aussi, je tenais mal mon crayon. Je n’ai jamais été capable de le tenir normalement, donc j’écrivais super mal. J’ai toujours mal écrit, mais en 6e ça empire, et c’est l’un des facteurs qui fait que, d’un coup, je me transforme en véritable cancre. À partir de ce moment-là, je deviens le dernier de la classe, je suis même relégué au dernier rang. J’arrive à suivre le cursus normal jusqu’à la 3e, que je redouble, et je me retrouve en seconde technique à Gennevilliers.
Un véritable saut dans l’horreur, le lycée technique avec les fraiseuses et les tours. Heureusement, entre-temps, je découvre le rock’n’roll, et ça me permet de ne pas sombrer. Je suis heureux comme ça, parce que j’écoute la musique que j’aime, et même si je n’ai aucun pote qui écoute la même chose que moi, ça suffit à mon bonheur.
Il y en a dans ma classe qui écoutent Bowie ou Queen, mais ça ne va jamais plus loin. Je ne pouvais pas parler musique avec eux pendant des heures, et si je leur disais que je plaçais Mike Brant au même niveau que Bowie, c’était un peu la fin de la discussion. De toute façon, je n’ai jamais eu beaucoup de copains à l’école. Je n’ai jamais vraiment été harcelé comme on peut en parler aujourd’hui, mais pas loin. Je n’étais pas très bien dans ma peau, l’une des raisons, c’est que j’ai toujours été nul en sport et que j’avais du mal à m’intégrer. On ne me prenait jamais dans l’équipe de foot, ou alors, toujours en dernier. J’étais très mauvais.
Il n’y a que le rock’n’roll qui me réjouisse. Après Mike Brant, il y a eu les Rubettes, c’est une grande révélation pour moi, les Rubettes ! Même encore aujourd’hui quand je les réécoute je me dis que c’est la perfection. On a rarement fait mieux.
Il y a Johnny Hallyday aussi et David Bowie qui passait également beaucoup en radio, sans oublier le « Walk on the Wild Side » de Lou Reed. Je me souviens aussi de « It’s Only Rock’n’Roll » des Rolling Stones. Quand ils passent des trucs comme ça à la radio, j’adore, je suis aux anges même. J’ai oublié de préciser : en Bretagne, on captait la BBC via les grandes ondes, ce sera pour moi comme un nouveau monde.
Je me souviens avoir acheté un numéro de Rock&Folk, mais à l’époque, j’ai comme l’impression d’acheter Le Monde diplomatique. J’avais douze ans et je ne connaissais rien, je ne comprenais rien de ce qu’ils racontaient, c’était comme une autre langue. J’avais juste vu Bowie8 en couverture et je l’avais acheté. Je ne me remettrai à le lire qu’en 1977, quand je commencerai à y comprendre quelque chose. Ado, je préfère Podium et des trucs comme ça, Salut les copains, Hit Magazine… Je découpe toutes les paroles que je colle dans des cahiers pour comprendre ce qu’ils racontent. Il n’y a pas d’autres moyens de se procurer les textes à l’époque.
Les Rubettes avec « I Can Do It », « Sugar Baby Love », « Juke Box Jive », c’est mon premier choc, donc. Ensuite, il y a Pink Floyd, à cause de « Money », mais aussi de la pub Gini. C’était la première fois qu’il y avait une opération de pub entre un groupe et une marque. Je me rappelle bien le slogan : « Un goût… une musique étrange venue d’ailleurs. »9
J’écoute de la musique dans ma chambre, à l’école je suis mauvais élève mais je ne fais rien de mal, je ne suis pas un voyou, je ne traîne pas dans la rue à faire des conneries. Je lis beaucoup, et mes parents me laissent tranquille.
Mon père n’est pas du tout branché sur le rock, c’est un communiste qui n’a jamais voulu prendre sa carte. Il se prénomme Bernard, il est normand. Au début, il a bossé à l’usine Renault de Boulogne-Billancourt, puis chez Otis, les ascenseurs, toujours comme ouvrier. Il militait à la CGT mais pas au PC, c’était un communiste humaniste d’après-guerre. Je ne sais pas trop à quel âge il a quitté la Normandie, mais il grandit à Paris, où habite ma grand-mère paternelle. Il n’est pas question de prosélytisme à la maison, même si à l’époque tous les dimanches, un vendeur de l’Huma passe pour proposer son journal et essayer de parler un peu politique. C’est surtout en regardant la télé qu’on aborde ce type de sujets, devant les informations. Lorsque Georges Marchais apparaît10, on ne rate aucune de ses interventions.
Ma mère s’appelle Yvette, elle est bretonne, elle a appris le français à l’école. Chez elle, on ne parle que breton, ma grand-mère maternelle n’a jamais parlé une autre langue. Dans sa famille, c’étaient des vrais bretons, mon grand-père maternel était sabotier. Ma mère est montée à la capitale pour chercher du travail, elle est devenue bonne, un peu comme Bécassine, l’héroïne de la BD.
Avec mon frère, on passe tous les étés dans sa famille, à Spézet, deux mois par an. Quand tu es petit, c’est le bonheur, la campagne ! Des vraies vacances, y a une ferme où on peut courir partout, des animaux, et on peut faire du vélo sans risquer de se faire renverser par des bagnoles… On ne partait jamais ailleurs, on n’avait pas les moyens d’aller aux sports d’hiver par exemple. Si on n’allait pas en Bretagne, on restait à Paris. Ma mère faisait des ménages, du repassage, elle gardait des enfants, et mon père allait à l’usine. C’était la famille ouvrière communiste de base, qui habitait dans un HLM dans la seule banlieue qui n’était pas rouge mais cernée par les cocos, Saint-Denis, Gennevilliers… Notre maire était de droite, Roger Prévost. Il était là depuis toujours et se faisait réélire régulièrement, il est resté maire jusqu’à sa mort, pendant presque cinquante ans11.
Mes parents sont abonnés au Club Dial et à France Loisirs, c’est comme ça que j’achète mon premier disque, un best-of d’Elvis. Merci, France Loisirs ! C’est avant sa mort, en 1977, car à partir de ce moment-là je me mets au punk. C’est pendant l’été, toujours grâce à la radio anglaise que je découvre plein de nouveaux noms. Je me remets alors à lire des journaux comme Best et Rock&Folk parce qu’on y parle beaucoup des Sex Pistols, du Clash, des Ramones, des Stranglers, et je commence à m’y retrouver. Et même si c’est légèrement plus tard, en 1979, j’ai un souvenir très précis du morceau des Undertones, « Here Comes the Summer », j’ai dix-sept ans lorsque je le découvre, c’est une grosse claque.
Mon frère écoute alors plus ou moins la même musique que moi, même s’il passe toujours son temps au rugby. Avec son pote Grand Grand, ils ne vont pas tarder à casser un magasin à Pigalle. Mes parents sont morts, maintenant, je peux le dire. J’arrive un jour à la maison, nos parents sont en vacances, et chez moi, y a plein de synthés et de basses, je me demande d’où ça vient. Ils ont fracturé un magasin et ont tout ramené à la maison en attendant de revendre le matos… Comme Olivier est né en 1964, il doit avoir alors dix-sept ou dix-huit ans, c’est au tout début des années 1980 que ça se passe. C’est la seule fois qu’il participe à ce genre d’exaction, il va rentrer dans le rang presque aussitôt et suivre des études de mécanique comme moi, mais à un autre niveau. Il passe son BTS ; moi, j’arrêterai au bac.
Aujourd’hui, il installe des chaînes de montage de pots de yaourt. Pendant une vingtaine d’années, il est parti partout pour construire des usines, aux États-Unis, au Japon, mais désormais, il s’est sédentarisé en France, copine oblige.

1. La version originale anglaise de Joe Meek est sortie en 1962, en France, Jacques Plante lui offre un texte et un sous-titre « Une Étoile en plein jour » ; Charlie Level est célèbre pour avoir écrit « La Bonne du curé » pour Annie Cordy en 1974.
2. Oui-Oui et le Club des Cinq (The Famous Five en anglais) ont tous deux été imaginés par la romancière anglaise Enid Blyton.
3. Personnage de roman policier fantastique, une sorte de Sherlock Holmes américain.
4. Jean Ferrat lui-même n’a joué que deux fois à la fête de l’Huma, en 1962 et 1964, mais ses chansons y étaient régulièrement reprises chaque année.
5. Yéyé Story était diffusée entre 1973 et 1977, c’était une série hebdomadaire, consacrée aux Beatles, à Johnny, aux Rolling Stones, à Elvis…
6. C’est le 22 août 1976 que la série est diffusée en France sur TF1, deux ans après sa création.
7. Villeneuve-la-Garenne est la dernière commune des Hauts-de-Seine créée pendant l’entre-deux-guerres, en 1929.
8. Rock&Folk no 91 paru au mois d’août 1974.
9. Campagne publicitaire de 1974.
10. Sur l’album Les Wampas sont la preuve que Dieu existe, une chanson est nommé « Georges Marchais ».
11. Roger Prévost est resté maire de Villeneuve-la-Garenne de mai 1953 au 6 octobre 1999, date de son décès. Il a été respectivement MRP, DVD puis UDF-CDS.
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Avec la collaboration de Christian Eudeline

La carriére hors du commun
d'une icéne de la scéne punk-rock

Didier Wampas a le rock dans le sang. Transporté par les premiers
morceaux qu'il entend, gamin, sur la radio familiale, il se prend une
vraie claque lorsqu'a 15 ans il découvre les Undertones, mais aussi
Clash, les Sex Pistols ou les Ramones. En 1983, il fonde le groupe
des Wampas et, pendant trente ans, partage sa vie entre la scéne
et son travail d’électricien a la RATP. Rebelle, proche de son public,
volontiers déjanté et sauvagement créatif, Didier Wampas marque
les esprits par ses textes décalés, sa musique punk jusqu'au bout
des ongles, son look particulier et son sens de la scéne.

Pour la premiére fois, il revient dans un livre sur sa vie, les coulisses de
la création de ses morceausx, les figures de la musique qu'il a cétoyées.
Commentant avec humour la quasi-totalité de sa discographie, le
chanteur de ce groupe mythique, qui pourtant n'a jamais voulu se
prendre au sérieux ni se fondre dans le star system, dévoile les
secrets de son inspiration, partage avec le lecteur sa conception de
la création artistique avant tout comme un plaisir et comme un jeu.

Didier Wampas est un auteur-compositeur-interpréte frangais. Il est le chanteur
des Wampas, groupe qu'il a fondé en 1983. Punk ouvrier est son premier livre,
écrit avec la complicité de Christian Eudeline, journaliste et auteur d'une
vingtaine d'ouvrages de référence sur la musique.

Harper
Collins
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